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Principe de Précaution


Ceci est une œuvre de fiction, toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé serait purement fortuite.





CHAPITRE 1


Bruno et Valérie venaient d’arriver à Biarritz, il faisait beau et le soleil chauffait comme d’habitude au mois d’août.


Comme prévu la famille les attendait, il y avait les grands-parents Pierre-André et Lucienne, l’oncle Bernard et sa femme Germaine, les cousins Anne et Laurent qui recevaient chez eux cette année-là. À ce petit monde, il fallait encore ajouter les deux enfants des cousins et le grand fils de l’oncle Bernard, au total neuf personnes étaient réunies pour les vacances. Les seuls qui n’avaient pas pu venir étaient les cousins de Grenoble.


Les vacances s’annonçaient bien : plage, bronzage, pétanque, apéro et barbecue. Quinze jours de détente et surtout de farniente, puis tout le monde retournerait au boulot et à la monotonie du train-train habituel.


Malheureusement, un soir, après un apéro plus chargé que les autres, Pierre-André s’écroula sur sa chaise…


D’abord, tous crurent qu’il s’était endormi, mais au bout de dix minutes sa femme poussa un cri et tous comprirent que le grand-père n’était plus, une crise cardiaque l’avait emporté…


Lorsque l’enterrement fut terminé, tout le monde prit congé et retourna chez lui, même si cela avait raccourci les vacances de quelques jours. De toute façon, le décès du grand-père ne leur donnait plus envie de s’amuser, et d’un commun accord, chacun avait décidé de rentrer.


En rentrant, Bruno et Valérie ouvrirent le courrier récupéré dans la boîte aux lettres et qui était maintenant sur la table. Comme ils revenaient de vacances, il y en avait beaucoup…


Une fois les prospectus jetés à la poubelle, le tas paraissait moins important, toutefois chacun avait une bonne dizaine de lettres à ouvrir. Comme d’habitude, des factures, des factures et encore des factures… Valérie ouvrit une enveloppe contenant une carte postale d’un ami, lui aussi en vacances, qui leur passait un petit bonjour, et Bruno en décacheta une autre du même acabit…


– Bof ! fit Bruno, rien d’intéressant comme d’habitude !


Puis il prit le tas d’enveloppes et se dirigea vers la poubelle, en prenant du recul par rapport à la table, il en vit une autre, d’allure bizarre, tombée par terre…


– Valérie, il y a encore une lettre par terre, tu peux la ramasser, je vais dans la cour jeter tous ces papiers…


– Oui, bien sûr, répondit-elle tendrement.


Valérie - pour Bruno - était la femme parfaite, elle était jolie, une brunette aux cheveux plutôt longs, elle était excellente cuisinière, elle s’intéressait à tout, au moins, elle n’était pas nunuche comme les potiches que l’on voyait à la télévision.


La jeune femme se baissa et ramassa l’enveloppe :


« Tiens, pourquoi est-elle fermée à la cire comme une lettre ancienne, et cet aspect bizarre, qu’est-ce que cela signifie ? », pensa-t-elle.


Elle l’ouvrit, et fut très surprise de découvrir que c’était une lettre du notaire Maître Paul Fourquès.


« Que peut-il nous vouloir ? » continua-t-elle de penser.


Puis elle lut la lettre : « Après le décès de Monsieur Pierre-André Duchoir, je vous demande de passer à mon étude le vendredi 7 septembre 2012 à 17 h 00 pour la lecture de son testament ».


Bruno venait de rentrer et il souriait :


– Alors cette lettre bizarre ! De quoi s’agit-il ?


– C’est une lettre de Maître Fourquès, le notaire, il veut que nous passions à son étude vendredi à 17 heures. C’est au sujet du décès de mon grandpère, lui déclara sereinement Valérie.


– Bien, ce n’est pas très alarmant. Peut-être qu’il a pensé à nous sur son testament car si nous attendons après mon travail de fonctionnaire pour faire fortune et si cela m’y conduisait un jour, j’aurais sûrement une longue barbe blanche, alors gardons espoir, répliqua-til solennellement en embrassant sa femme.


– Nous sommes le 5, précisa Valérie, le rendez-vous est donc dans cinq jours, il n’y a plus très longtemps à attendre.


Débordée par les tâches de la rentrée, Valérie s’occupait à ranger la villa. Bruno, lui, nettoyait le garage, tondait la pelouse, plus les quelques travaux de bricolage laissés en plan avant le départ en vacances. Si bien que les deux jeunes amoureux ne virent pas passer la semaine. Le jour du rendez-vous arriva vite. Ce vendredi-là à dix-sept heures, les deux jeunes gens se rendirent chez Maître Fourquès le notaire.


L’étude du notaire se trouvait dans le centre de Nîmes, dans une petite rue derrière la magnifique mairie qui abritait en son centre un grand escalier au plafond duquel on pouvait admirer quatre superbes crocodiles naturalisés et décorant cette montée de marches depuis 1853. Cela faisant référence aux armoiries de la ville, le crocodile et le palmier. Il a été possible de reconstituer les origines de ces quatre crocodiles grâce aux dates et aux noms des consuls qui les ont réceptionnés et introduits dans la ville soit : 1597, 1671, 1692, 1703. Puis, 150 ans plus tard, ils furent rassemblés dans un même lieu, la mairie et son grand escalier. Ces quatre reptiles sont protégés et classés monuments historiques.


Valérie et Bruno n’eurent pas le temps d’aller les contempler. Passant rapidement devant la mairie, ils tournèrent à droite sous le porche, traversèrent encore une autre rue et se retrouvèrent devant la porte du notaire.


Ils étaient un peu en retard mais l’homme de loi n’avait pas encore commencé.


– Nous vous attendions ! Asseyez-vous s’il vous plaît, intervint poliment le notaire.


– Veuillez nous excuser, la circulation est assez délicate à cette heure de la journée, s’empressa de déclarer Bruno.


– Ce n’est rien, reprit le notaire. Asseyez-vous que je puisse commencer.


– Merci, répondirent les deux jeunes gens.


Puis, ils s’assirent en silence. Ils ne furent pas surpris de voir que toute la famille était là : d’abord Lucienne la femme de Pierre-André, l’oncle Bernard et la tante Germaine, les cousins de Grenoble et les cousins de Biarritz étaient là eux aussi.


Tout le monde s’observait car chacun savait que le grand-père « Pierre-André Duchoir » avait plusieurs possessions et tous espéraient une part du gâteau.


Le notaire proposa, comme tout le monde était prêt, d’ouvrir le testament, ce qui fut fait dans l’instant.


Puis, il en fit la lecture :


« Moi, Pierre-André Duchoir, déclare être sain de corps et d’esprit lors de la rédaction de ce document que je demanderai à Maître Fourquès d’enregistrer.


Vous êtes ma famille et je vous ai tous aimés à divers degrés, je n’ai jamais eu à me fâcher avec aucun de vous, ma vie a été relativement réussie.


Je ne vais pas vous faire languir, je sais que vous attendez tous de savoir quelle partie de mon patrimoine va vous revenir, alors voici :


- Tout d’abord, je lègue à ma femme Lucienne la jouissance du petit château jusqu’à sa mort, ensuite, elle donnera ce dernier à qui elle veut.


- Je lègue aux cousins de Grenoble, le chalet de Chamonix.


- Je lègue aux cousins de Biarritz, l’exploitation de promenade à cheval qu’ils gèrent déjà depuis que je l’ai achetée.


- Je lègue à l’oncle Bernard et à sa femme, les deux millions d’Euros qui sont bloqués sur le compte au Crédit Agricole.


- Je lègue à Valérie et à son mari Bruno, les deux seules personnes qui vivent à Nîmes, la boutique qui se trouve près des Arènes.


Ceci étant dit : je demande à chacun d’entre vous la promesse de faire fructifier le capital acquis, faites-en bon usage.


Je tiens encore à ajouter que je vous ai tous vraiment beaucoup aimés, vous m’avez procuré mes joies et mes peines, et je vous en suis reconnaissant. Pour cela j’ai essayé de ne léser personne. Je pense que chacun aura eu ce qu’il espérait.


Ceci clôture mon testament.


Et c’est signé : Pierre-André Duchoir, conclut le notaire.


Il y a un P.S. : pour la boutique d’antiquités de Nîmes où se trouve un lot de livres particulier faîtes attention à bien noter le nom, l’adresse si vous pouvez et la date de la vente dans un registre, comme je l’ai fait pendant cinquante ans.


Le notaire termina :


– J’ai en ma possession les actes de propriété de chacune des parcelles dont vous venez d’acquérir le bénéfice et la jouissance.


Ensuite le notaire effectua les formalités d’usage pour que tout soit en règle et que chacun reparte avec sa part du gâteau et en possession de ce qu’il espérait, sauf Bruno et Valérie qui n’avaient jamais su que le grand-père possédait une boutique à Nîmes.


Ils demandèrent à Lucienne si elle était au courant mais elle n’en avait jamais entendu parler et se demandait même avec étonnement ce qui pouvait être vendu dans ce magasin. L’oncle et la tante, à leurs tours interrogés, dirent qu’ils étaient allés visiter un magasin, avec le grand-père, qui contenait des antiquailles quand ils étaient jeunes, mais que jamais, ils n’avaient supposé que celui-ci l’avait ensuite acheté…


– Ma foi, finit par dire Bruno, comme Valérie n’a pas de travail, si elle est d’accord, elle tiendra cette boutique, sinon, nous la vendrons…


Lucienne répondit que c’était sage en effet, et tous repartirent dans leurs pénates…


Bruno et Valérie habitaient dans la banlieue nîmoise, un petit village entre Nîmes et Remoulins. Ils furent rapidement chez eux car la circulation était fluide. À peine arrivés, ils s’assirent dans le canapé du salon et Bruno parla le premier :


– Bon ! Si nous regardions ce document, fit-il à l’attention de Valérie… Pourquoi l’enveloppe est-elle si lourde ? Oh ! Un trousseau de clefs, annonça-t-il en renversant le contenu.


– Oui, pourquoi pas, répondit la jeune femme un peu déçue.


Bruno déplia le document et le lut à haute voix puis il ajouta :


– C’est un acte de propriété tout à fait normal. Si tu veux, tu peux devenir la gérante de cette boutique. J’aimerais bien savoir si elle est ouverte, qu’est-ce qui y est vendu et surtout qui tient le magasin puisque ce n’était pas ton grand-père qui s’en occupait.


– Il doit déjà y avoir un gérant qui versait un loyer à mon grand-père, on pourrait se contenter de cela, émit Valérie d’une voix faible et chevrotante.


– C’est comme tu veux, on peut aussi la vendre, et avec l’argent, nous pourrons rembourser les échéances restantes de la maison. Je te propose que demain nous allions voir ce magasin et nous aviserons après, tu es d’accord ma chérie ? dit tendrement Bruno.


– Oui, bien sûr tu as raison nous verrons cela demain, allons-nous coucher !


Après un passage par la douche, Valérie allait un peu mieux, le sentiment de malaise qu’elle ressentait depuis qu’ils étaient sortis de chez le notaire avait disparu.


Elle n’en avait pas parlé à Bruno pour ne pas le perturber mais elle avait vraiment ressenti une sensation bizarre et ambiguë qui l’avait mise mal à l’aise pendant toute la soirée.


Bruno lisait un livre et lorsqu’elle entra dans le lit, il le reposa sur la table de nuit. Valérie vint se blottir dans ses bras comme elle le faisait tous les soirs où elle voulait faire l’amour. Bruno comprit rapidement les désirs de sa femme et se força à la satisfaire. Puis, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.


Le lendemain, lorsque Bruno se réveilla vers neuf heures, Valérie était déjà dans la cuisine en train de préparer le petit-déjeuner. Il se leva pour aller la rejoindre.


– Bonjour mon amour !


– Ça sent bon le café ici, chantonna Bruno, j’en prendrais bien une tasse.


Valérie le servit puis s’installa à table avec lui pour déjeuner, chacun mangea d’un bon appétit, les toasts étaient appétissants, le café délicieux, et la brioche toute chaude qui sortait du four était un vrai régal…


– Valérie, tu es la meilleure cuisinière que je connaisse, fit joyeusement Bruno. Allez ! Dépêchons-nous de déjeuner, je suis impatient de voir « TON COMMERCE ! », s’exclama-t-il tout excité.


Bruno n’avait toujours pas remarqué que Valérie n’avait pas encore dit un seul mot, mis à part bonjour, ni qu’un certain trouble s’était emparé d’elle.


Une demi-heure plus tard, il sortait la voiture du garage. Un petit coup de klaxon pour indiquer à Valérie qui fermait la porte qu’il était prêt. Elle le rejoignit et l’embrassa tendrement continuant ainsi à masquer le sentiment de panique qui l’envahissait de plus en plus. L’enthousiasme dont Bruno faisait preuve commençait par conséquent à l’irriter, mais elle décida de ne rien laisser paraître tant qu’elle le pourrait…


Puis, Bruno démarra, satisfait de cette belle journée qui commençait bien. Une fois de plus, il y avait du monde sur la route et la circulation était difficile, il leur fallut plus d’une heure pour se rendre en ville et encore une demi-heure de plus pour la traverser.


Ils trouvèrent une place de stationnement tout près des Arènes et mirent des pièces dans le parcmètre. En effet, les vols de pervenche étaient régulièrement observés dans le secteur, même les ornithologues les plus chevronnés vous le confirmeraient aisément.


Ils demandèrent leur chemin à un habitant du quartier pour trouver la petite rue près des Arènes où se trouvait la boutique qui leur appartenait… Le notaire avait précisé 23, rue des chapeliers à Nîmes, près des Arènes.


Grâce à la précision des renseignements, les deux amoureux trouvèrent facilement la rue qu’ils cherchaient. Il ne leur restait plus qu’à trouver le numéro 23 où ils découvriraient enfin le magasin du grand-père.


Effectivement, c’est ce qui se passa. Toutefois la boutique n’était pas ouverte comme ils l’avaient préalablement supposé. Mais une enseigne annonçait bien « Le vieux parchemin antiquités en tous genres ».


Grâce au trousseau de clefs contenu dans l’enveloppe, ils déverrouillèrent la porte et entrèrent.


« Quelle odeur ! Pouah ! » pensèrent-ils ensemble.


Ça sentait le moisi et le renfermé, les vieux objets et le parchemin jauni…


– Bon ! dit Bruno d’un air décidé, commençons par ouvrir les volets et les fenêtres pour aérer.


Lorsque la clarté illumina la pièce, les deux jeunes gens purent observer celle-ci. La boutique était vaste et haute, une fois bien éclairée, elle avait quelque chose de bizarre.


Justement la hauteur peut-être, le plafond était à plus de quatre mètres cinquante de haut. Le fait d’être habitué à des plafonds de deux mètres cinquante, rendait la pièce surprenante.


Pourtant, Bruno ressentait autre chose, comme une présence surnaturelle ou une présence tout court. Cependant, il ne jugea pas cela inquiétant, seulement insolite.


Bruno, tout comme Valérie, continuait d’observer les murs et les étagères qui les recouvraient.


Il y avait un bric-à-brac d’objets divers, sur chaque mur, sur chaque étagère, et un escalier en colimaçon montait vers une espèce de mezzanine, ce qui laissait à penser qu’il y avait un étage tout aussi rempli.


Pêle-mêle on trouvait des tas d’articles sans rapport les uns avec les autres : des vieilles lampes, des meubles anciens de type Louis XIV à Napoléon III pour les époques les plus faciles à reconnaître, des vases en porcelaine certainement très vieux, des tableaux dans des cadres somptueux pour certains, une armure de chevalier, des bibelots dont les périodes ne seraient pas faciles à définir, la cape d’un roi, des chandeliers en or, des couverts en argent dans des ménagères complètes comme on en trouvait dans les années 1950, et quelques livres anciens avec des reliures en cuir. Des œuvres originales probablement se trouvaient aussi çà et là. Il faudrait bien entendu dépoussiérer tout cela et bien nettoyer le lieu avant de pouvoir vendre quoi que ce soit…


De plus, après l’inventaire de toutes ces vieilleries, il y avait autres choses de troublant dans cette pièce que la vue d’ensemble ne permettait pas de discerner immédiatement : il s’agissait de sa disposition et de son agencement qui provoquaient comme un malaise. En regardant vers Valérie, Bruno comprit qu’elle ressentait le même trouble car elle était blême…


Elle le confirma d’ailleurs aussitôt :


– Tu ne trouves pas qu’il y a une certaine atmosphère bizarre ici, chuchota Valérie toujours de sa voix chevrotante.


– Oui, c’est ce que je ressens aussi mais je ne vois pas ce qui peut provoquer ce sentiment de malaise.


– Pour moi, ajouta Valérie, je ressens déjà cela depuis hier soir. En début de soirée, je ne me sentais pas bien, puis cela s’est accentué ce matin. Maintenant, cette émotion s’est encore amplifiée et je me sens de plus en plus mal à l’aise devant le dédale d’objets enfouis dans cette boutique d’antiquités. Pour l’instant, je ne peux pas expliquer pourquoi, mais je suis contente que tu aies ressenti la même chose.


Puis, Bruno comprit enfin. Tout était très vieux et tous ces bibelots et autres antiquailles avaient certainement une âme comme le disait Alphonse de Lamartine, et le malaise ressenti venait sûrement de là. Il percevait la présence des personnes à qui tous ces objets chargés d’histoire avaient appartenu. En fait, c’est ce qu’il avait déduit, mais il se trompait complètement et ne s’en doutait même pas.


Les vers lui revinrent en mémoire « Objets inanimés, avez-vous donc une âme qui s’accroche à notre âme, etc. »


Quelques instants plus tard, Bruno eut l’impression d’entendre un gémissement.


Non, c’est mon imagination, pensa-t-il. Toutefois, ce fait lui parut trop étrange pour être ignoré mais il ne voulait pas affoler sa femme inutilement.


– Tu sais quoi, déclara-t-il à Valérie, je crois que c’est l’odeur de moisi qui nous met mal à l’aise, laissons la pièce s’aérer un peu et revenons dans une heure…


– Oui, tu as raison, répondit-elle sans enthousiasme, allons prendre un verre sur la place des arènes.





CHAPITRE 2


Quelques minutes plus tard, ils étaient installés à la terrasse du « café des chimères ». Valérie prit un coca et Bruno un demi d’une bière blonde. Malgré la tension due à la découverte de leur nouveau local, ils étaient de bonne humeur l’un et l’autre…


La matinée s’acheva avec sérénité. Comme il allait être midi, Bruno proposa de chercher un restaurant dans les alentours, laissant ainsi le magasin s’aérer une heure de plus.


Ce ne fut pas très long, le jeune couple découvrit un petit restaurant sympathique. Une jolie serveuse les accueillit et les installa à une table tranquille dans le fond de la salle. Puis, elle leur apporta les cartes et leur proposa un cocktail maison que Bruno refusa poliment :


– Non, seulement deux kirs, Mademoiselle, s’il vous plaît.


Elle s’empressa d’aller vers un autre couple de clients qui entrait et en passant devant le bar, elle hurla : « François, deux kirs à la huit ». Bruno releva la tête à ce moment-là et surprit le barman sursautant devant la violence de l’annonce ce qui fit sourire la serveuse de sa bonne blague…


Le dit « François » amena lui-même les deux apéritifs et repartit aussi sec derrière son bar. La serveuse en repassant annonça les apéritifs de l’autre couple avec plus de délicatesse cette fois, et vint prendre leur commande…


Bruno et Valérie prirent deux menus et mangèrent d’un bon appétit. Rapidement, ils se retrouvèrent au café après un repas délicieux, copieux et pas trop cher. Bruno demanda l’addition et régla par carte comme il le faisait toujours.


Valérie le regardait. Elle était un peu anxieuse à l’idée de retourner à la boutique d’antiquités.


Toutefois, elle se trouva idiote : il serait bon qu’elle s’y habitue, puisque, comme elle l’avait confirmé à Bruno pendant le repas, elle allait tenir le magasin au lieu de le vendre afin d’honorer la promesse testamentaire qui la liait à son grand-père.


Bruno, tout comme elle, trouvait que c’était une bonne idée et que cela lui permettrait d’avoir une occupation intéressante. De plus, les frais seraient réduits, pas de loyer, pas de stock des objets de tous styles étaient déjà présents, il y en avait contre tous les murs et dans chaque coin et recoin des pièces qu’ils avaient pu visiter.


Il ne serait nécessaire que de couvrir les frais d’électricité, il n’y avait même pas besoin de téléphone puisque chacun des deux amoureux possédait son propre Smartphone, lui-même relié à un IPad dernier cri, ainsi Valérie mettrait un message sur son répondeur vocal qui annoncerait ses nouvelles fonctions.


Le seul problème restait encore les frais de succession à acquitter à l’état, qui allaient engloutir les économies du couple, et peut-être même, les obliger à faire un petit prêt pour les couvrir dans leur intégralité.


Bruno lui avait promis de créer sur son ordinateur, le soir même, une superbe affichette pour annoncer les horaires d’ouverture. Valérie avait choisi d’ouvrir du mardi au samedi de dix heures à dix-huit heures. Cela avait séduit aussi Bruno qui ne souhaitait rien lui imposer.


– Bien, avait alors ajouté Bruno, tout va pour le mieux. Alors demain dimanche, nous viendrons faire un grand nettoyage, poser l’affichette avec les horaires et le numéro de ton portable. Lundi tu auras la journée pour te reposer à la maison et faire les derniers préparatifs d’ouverture s’il y a lieu, et mardi matin à dix heures tu pourras comme tu le souhaites, ouvrir le magasin pour ta première journée de travail…


– Oui, j’aimerais déjà y être ! déclara Valérie qui avait retrouvé sa bonne humeur et sa joie de vivre. Je suis contente que cette opportunité de vendre ces vieux objets me soit donnée, continua-t-elle de façon joyeuse.


Bruno satisfait par cette réponse, se leva, tira la chaise de Valérie, lui passa son blouson sur les épaules, et après avoir enfilé le sien, les deux jeunes gens sortirent.


Ils se dirigèrent vers le magasin et eurent un peu de mal à retrouver la rue des chapeliers tellement ils avaient tourné dans le quartier pour chercher un restaurant qui leur convienne.


Cependant, la rue et la boutique n’ayant pas bougé de place, ils finirent par retrouver leur chemin. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte, lorsque l’odeur de moisi les saisit à la gorge.


Aussitôt, l’inquiétude, le trouble, le sentiment bizarre ressenti par les deux amoureux dans la matinée se manifesta à nouveau. Bruno espérait que si l’odeur était aussi forte dans la rue, elle en serait d’autant moins présente à l’intérieur.


Lorsqu’il ouvrit la porte. Bruno fut surpris car, l’odeur sous l’effet de la ventilation s’était atténuée…


Toutefois, il comprit aussi à ce moment-là qu’il serait inutile de vouloir la chasser de façon définitive car elle s’était infiltrée partout. Il ne dit rien à sa femme mais pensa que le lendemain il amènerait des bâtons d’encens, ce qui améliorerait sûrement la situation.


– Bon, examina Valérie, l’odeur est déjà moins forte.


– Ah ! Tu as remarqué toi aussi, je suis content. On continuera à aérer demain, de plus, en nettoyant tout et en enlevant cette poussière (il venait de passer son doigt sur une étagère), nous la chasserons peut-être.


– Tu sais, reprit Valérie, je crois qu’il vaut mieux s’y habituer, car si on veut chasser cette odeur, il faudrait jeter tout ce bric-à-brac.


Bruno fut soulagé de voir que Valérie se résignait à accepter l’odeur de moisi et à faire avec, au lieu de la combattre. Cette disposition d’esprit prouvait son désir de travailler et de tenir la boutique de façon convenable. Ceci étant un point positif, Bruno se sentit rassuré, jusqu’au moment où il entendit à nouveau comme une sorte de gémissement.


« Non ! Des gémissements alors que nous ne sommes que tous les deux, c’est impossible ! Je me fais certainement des idées, » supposa-t-il.


Toutefois, il n’avait pas rêvé, il avait entendu une plainte sinistre mais il ne parvenait pas à s’en convaincre.


– On verra cela plus tard, pensa-t-il.


Ensuite, ils commencèrent à ranger un peu. Au bout d’une heure, ils en avaient marre. Après tout, ils avaient toute la journée du lendemain pour tout nettoyer. Ils s’arrêtèrent et remirent au dimanche le grand nettoyage du magasin.


Le lendemain, donc le 11 septembre 2012, les deux époux passèrent la journée pour tout arranger.


Et quelle journée !


Ils avaient de la poussière par-dessus la tête et le soir, ils étaient très fatigués mais prêts à ouvrir.


Cependant, ils comprirent que le nettoyage serait long et fastidieux, que l’odeur était tenace et bien imprégnée. Il était probable que plusieurs mois seraient nécessaires pour s’en débarrasser totalement, si seulement cela était envisageable.


Néanmoins, tout était propre, le magasin sentait encore le moisi et le parchemin jauni. Mais, cela était devenu supportable, ce qui avait été une priorité…





CHAPITRE 3


Bruno et Valérie, une fois rentrés chez eux, reprirent leurs occupations habituelles. Valérie passa le lundi matin à ranger sa propre maison et l’aprèsmidi à se reposer. Elle prépara aussi un excellent repas faisant ainsi honneur à ses talents de cuisinière. Bruno, lui, avait repris son travail au bureau et était parti travailler tôt, après l’avoir embrassée alors qu’elle dormait encore à moitié. Elle s’était levée un peu plus tard, vers neuf heures trente, sans se presser.


Maintenant, il était dix-neuf heures et le dîner serait prêt dans quelques minutes ; elle dresserait la table et ils mangeraient vers vingt heures. Les deux amoureux avaient pris des habitudes qui commençaient à régler leur vie de façon coutumière, cependant ils trouvaient cela plutôt agréable.


Puis, Valérie se rendit compte que ces habitudes déjà familières, allaient changer en fonction des horaires d’ouverture du magasin. Toutefois, cela ne les bouleverserait pas trop, ni elle, ni Bruno. Ce dernier la déposerait le matin à la boutique et il la reprendrait le soir en partant, ainsi ils seraient ensemble à la maison vers dix-neuf heures…


En fait, cela ne changeait pas grand-chose dans leur vie. Juste une adaptation de l’emploi du temps journalier. Bruno rentra à l’heure et échangea quelques commentaires avec sa femme. Puis ils dînèrent, et après un passage furtif dans le canapé faisant face à la télévision, ils préférèrent aller dormir.


Le lendemain matin, ils se levèrent tôt, prirent un petit-déjeuner rapide et montèrent dans la voiture pour aller travailler. Ils en étaient très contents l’un et l’autre.


Valérie se sentait plus importante. Elle était heureuse que son mari lui fasse confiance en lui laissant la responsabilité du magasin d’antiquités. Elle se sentait utile et active, il lui fallait cependant réussir à vendre les objets dont elle disposait, et même plusieurs par jour afin de rembourser le prêt contracté pour payer la succession. De plus, il lui faudrait apprendre l’histoire de chaque bibelot, meuble, ou tableau afin de pouvoir les vendre au juste prix. Cela ne serait sûrement pas facile.


Toutefois, elle avait un peu de temps pour se former et se familiariser avec ce nouveau travail.


Elle savait que Bruno ne lui en tiendrait pas rigueur, si par exemple, elle ne vendait rien la première semaine : ce qui paraissait bien improbable vu la diversité des objets amassés dans le magasin. Les clients auraient suffisamment de choix si seulement ils se donnaient la peine de venir visiter et fureter dans son bric-à-brac.


Donc, comme prévu, Bruno la déposa à neuf heures trente devant son commerce. Elle ouvrit à dix heures. Valérie nota sur la première page de son registre la date d’ouverture de son magasin et écrivit « comptabilité ».


Elle avait commandé un magnifique tampon avec le nom de la boutique et son adresse, pour compléter son matériel.


Ensuite, elle commença par faire du rangement. Elle savait que cela serait long de tout mettre en ordre car elle devait mémoriser le nom et la place de chaque antiquité de façon à pouvoir le montrer à n’importe quel client qui le lui demanderait. Elle décida de les classer par thème : les tableaux avec les tableaux, les meubles bien agencés pour gagner de la place et servir de support aux bibelots divers, etc. Toutes ces opérations de rangement l’occupèrent jusqu’à midi, elle était un peu déçue que personne n’ait franchi le seuil de la boutique de toute la matinée.


Elle ferma dix minutes pour aller acheter une salade et un sandwich, ainsi qu’une canette de coca, et elle resta ouverte pendant sa pause déjeuner juste au cas où un client égaré dans le quartier voudrait fureter dans les piles d’accessoires qu’elle proposait.


Cela ne se produisit pas. Néanmoins, vu tout le travail de rangement qui l’attendait, elle déjeuna rapidement, et grâce à une petite bouilloire, chauffa de l’eau pour son thé.


Lorsqu’elle se remit en action, elle se rendit compte que la marchandise qui se trouvait dans sa boutique n’était pas constituée d’objets ordinaires, en fait, elle n’avait aucune idée des prix qu’elle devait appliquer à tous ces beaux meubles, ces beaux tableaux et les diverses autres choses présentes.


Cependant, au moment où elle faisait cette constatation, un client entra :


– Bonjour Mademoiselle, déclara-t-il en passant le seuil de la boutique.


– Non, Madame, je suis mariée, répondit Valérie flattée.


– Madame, excusez-moi ! Je recherche une version reliée en cuir de « Othello » de Shakespeare. Je vois que vous avez une jolie boutique. Peut-être auriez-vous l’ouvrage que je recherche depuis au moins trente ans ?


– Je viens d’ouvrir aujourd’hui Monsieur, et je ne connais pas le contenu de tout mon stock. Mais je sais que je n’ai pas beaucoup de livres, je n’en ai même pas rangé un seul depuis ce matin. Voulez-vous que je recherche cet ouvrage et que je vous le mette de côté si je le trouve par hasard dans tout ce bazar ? demanda aimablement Valérie.


– Oh oui, alors ! Avec plaisir, je vais même vous verser un acompte de 20 € au titre de réservation, ajouta-t-il.


Tout d’abord, Valérie tenta de refuser mais devant l’insistance de son client, elle dut se résoudre à accepter la proposition.


– Très bien, confirma Valérie, voulez-vous jeter un petit coup d’œil des fois qu’il soit sur une étagère, dans une des caisses là-bas ou bien caché ailleurs dans la boutique


– J’ai un peu de temps, en effet, je suis à la retraite, je vais donc essayer de le trouver.


Elle resta quelques minutes à le regarder fureter dans les étalages, tout en discutant avec lui.


Valérie était contente d’avoir de la compagnie et celle de Monsieur Albert Ponche était plutôt agréable.


Pourtant, qu’est-ce qu’il pouvait être bavard. Bof ! Il était gentil et devait s’ennuyer depuis la mort de sa femme, trois ans plus tôt. En fait, Valérie jugeait que c’était elle qui lui tenait compagnie. En une demi-heure, elle avait déjà une multitude d’informations sur sa vie. Il habitait dans la rue nationale et il était content que le magasin soit enfin « OUVERT À NOUVEAU » avait-il dit à Valérie qui l’écoutait d’une oreille assez distraite.


Puis, au bout d’une heure à l’écouter s’exclamer, s’extasier devant chaque objet comme s’il avait dans les mains un diamant, elle se décida à l’aider à chercher. Elle espérait qu’il allait trouver son livre et sortir, pour qu’elle puisse être à nouveau tranquille. Car elle commençait à être agacée par le bonhomme, bien qu’il soit gentil et agréable.


Valérie chercha encore une heure avec lui mais ni l’un ni l’autre ne découvrit le livre rare tant recherché. Cependant, au bout de quelques heures à tout fouiller, Valérie trouva une caisse ou peut-être plusieurs qui contenaient des livres sous une armoire Louis XIII. Elle ne dit rien à Monsieur Albert.


– Ce n’est pas grave, Madame Duchoir, lorsque vous le trouverez, vous me le mettrez de côté.


Valérie s’exclama :


– Comment savez-vous que je m’appelle Duchoir ? D’autant que ce n’est plus mon nom aujourd’hui puisque je suis mariée avec Bruno Turpignon, je suis devenue Madame Turpignon !


– Ben, excusez-moi, mais cette superbe boutique appartenait bien à Monsieur Pierre-André Duchoir.


Il fit une pause car il avait remarqué la stupéfaction de Valérie :


– Oui en effet, c’était mon grand-père répondit Valérie.


– Vous avez un air de famille avec Pierre-André, sans vouloir vous offenser, j’en ai déduit que vous vous appeliez Duchoir et que votre grand-père vous avait légué ce magasin. C’est juste n’est-ce pas ?


– Vous connaissiez mon grand-père ? A-t-il tenu cette boutique ? Interrogea-t-elle.


– Votre grand-père, continua-t-il, je le connaissais très bien. Nous avions fait le service militaire ensemble, j’ai quatre-vingt-dix ans dans deux mois ma chère, déclara-t-il fier de la stupeur qu’il avait une nouvelle fois provoquée.


En répondant ainsi, il avait éludé la question de Valérie à laquelle il ne voulait pas répondre.


– Vous ne les faites pas ! On vous en donnerait à peine soixante-quinze, rétorqua Valérie stupéfaite par la jovialité et l’enthousiasme de ce bonhomme extravagant, mais continuez, racontez-moi ce que vous savez sur mon grand-père ! enchaîna la marchande…


– Eh bien d’abord, cela fait plus de vingt ans qu’il a fermé ce commerce et je ne l’ai plus revu depuis ce jour-là, oh oui, bien vingt ans, voire trente. Les dernières fois où je l’ai vu, on s’est même disputé. J’ai d’abord trouvé cela bizarre, puis il est devenu taciturne. Si vous retrouvez le vieux registre où il tenait ses comptes, vous constaterez qu’il vendait peu. Un ou deux livres par an et pas plus c’est pourquoi je lui avais proposé de lui acheter un des vingt exemplaires de temps en temps, mais il a toujours refusé : « Non pas toi, disait-il, tu es mon meilleur ami ». Après j’ai pensé que c’était des livres mystérieux mais que pourrait avoir de mystérieux un beau livre fait à la main ? interrogea-t-il de la tête.


Puis il continua son monologue sans avoir besoin d’une réponse.


Valérie, redevenue très attentive à ce qu’il disait, comprit le sens d’« ouvert à nouveau » qu’elle n’avait pas bien assimilé au départ. Elle laissa cependant Monsieur Albert poursuivre, et au fur et à mesure qu’il parlait, elle sentit qu’un terrible secret pesait sur la boutique d’antiquités, et sur son grand-père. Elle commença à se poser des questions et, à se sentir mal à l’aise. Le même malaise qu’ils avaient ressenti avec Bruno, le premier jour où ils étaient venus nettoyer le magasin. Lorsqu’il sortit enfin, il était déjà seize heures trente et l’après-midi était bien avancé.
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